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	« Le guerrier prit bientôt conscience que parmi le reste du groupe se tenait un génie de haute taille dont le nez n’était pas tout à fait aussi long, ni les ailes aussi apparentes. Son allure était soignée et ses cheveux bien ordonnés et il semblait assis en lévitation au-dessus des autres. »
« Pour toutes les écoles (de sabre), dès lors qu’il est question du principe le plus essentiel, il n’en est qu’un… »









Peinture de Tomioka Tessai




	
(Le maître) agit, mais n’attend rien (Lao-Tseu, Dao De Jing.)
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	« Dans le monde, il semble que la stratégie se borne aujourd’hui au seul maniement du sabre et qu’il suffit aux soi-disant stratèges d’acquérir une parfaite connaissance des techniques et de discipliner leur corps pour que la victoire leur soit invariablement acquise. Mais est-ce que la dextérité peut seule vous assurer de la victoire ? Ce n’est pas l’essence de la Voie. » (Miyamoto Musashi, Gorin-no-shô)



	« Lorsque le médecin renonce, il est fait appel au tengu. » (Kawabata Ryu)
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PRÉFACE


Le Japon a toujours révéré les arts martiaux. Dans le shintoïsme, le mythe fondateur de la nation fait référence à deux divinités, Izanagi et Izanami, qui, armées d’une simple lance, donnèrent naissance à la myriade d’îles qui forment aujourd’hui l’archipel nippon. D’un point de vue purement historique, il est vraisemblable que les différents styles d’arts martiaux apparurent, sous une forme plus ou moins rudimentaire, en même temps que plusieurs groupes envahissaient successivement les îles, il y a de cela quelque deux mille trois cents ans. Chaque groupe amenait avec lui des armes de formes différentes, fabriquées dans des matériaux tout aussi variés. À une époque plus récente, vers la fin du XIIe siècle, les premières écoles d’arts martiaux commencèrent à se développer alors que les conflits et les guerres entre maisons de samouraïs devenaient plus sérieux, pour finalement se généraliser pendant la période dite du pays en guerre, aux XVe et XVIe siècles. Bientôt, l’ancienne classification chinoise, qui faisait référence à dix-huit arts martiaux, la bugei juhappan ([image: ])1 fut définitivement adoptée. Toutefois, le chiffre dix-huit était purement conventionnel, car, il ne comptabilisait pas la profusion d’écoles et d’armes qui existaient alors.

Au début du XVIIIe siècle, l’aspirant artiste martial devait faire un choix compliqué entre les innombrables écoles, les différents maîtres et une grande variété d’armes. Les premières écoles ou ryû ([image: ]) avaient donné naissance à de nombreux styles dérivés2, alors que chaque nouveau professeur suspendait sa plaque, prétendant que les techniques dont il usait ne souffraient aucune parade. Certaines écoles ou styles enseignaient des déplacements de pieds et des postures subtiles, d’autres avaient recours à des changements de position radicaux, et d’autres se focalisaient sur le travail des hanches et les techniques de pieds. Enfin, d’autres encore enseignaient des techniques de respiration particulières, différentes manières de tenir le sabre, toutes supposées en accroître la portée, des techniques de concentration et même des mantras bouddhiques ésotériques. Parmi les nombreuses armes, il était possible de trouver des sabres de longueurs différentes (du sabre le plus long au sabre le plus court), des lances équipées de crochets, de pointes ou d’autres dispositifs, des jutte, des kusarigama et des shuriken aux formes variées, pour n’en citer que quelques-unes.

Déjà, dès la deuxième moitié du XVIIe siècle, Miyamoto Musashi, incontestablement le plus grand stratège de l’histoire du Japon, avait noté cette tendance, ce qui lui fit écrire :

« Dans la société aujourd’hui, il est des hommes qui font commerce de leur art. Ils se considèrent comme de simples marchandises, au même titre que les objets qu’ils fabriquent dans le seul but de les vendre. Séparant la fleur et le fruit, le superficiel du substantiel, le fruit perd de sa valeur au profit de ce qui est superficiel. Les hommes qui enseignent la Voie de la stratégie et ceux qui l’étudient font étalage de leur technique en la parant de mille attraits, espérant précipiter l’éclosion de la fleur. Il est question de tel dôjô ou de tel autre. Peu importe l’art qu’ils enseignent, ils ne cherchent en fait que le profit.3 »


Et :

« Après avoir observé les autres styles, force m’a été de constater qu’ils ne trouvaient leur justification qu’au travers de prétextes fallacieux ou de détails dans leurs techniques de mains, bien qu’ils puissent donner le change au premier regard, aucun d’eux ne pouvait prétendre toucher au cœur de la vérité.4 »


« Le cœur de la vérité » et l’essence véritable du cœur ou de l’esprit5, tels sont les sujets dans Le sermon du tengu sur les arts martiaux, écrit par Niwa Jurozaemon Tadaaki (1659-1741), un samouraï du fief de Sekiyado6. L’histoire retient peu de choses de l’homme dont le nom de plume était Issai Chozanshi7, mais il est clair qu’il avait une connaissance approfondie de l’art du sabre, de la philosophie et des arts en général et qu’il avait étudié le bouddhisme, le confucianisme, le taoïsme et le shintoïsme. Il semblait également familier des écrits de Musashi, ainsi que des pensées du moine Takuan. Ses ouvrages, complétés pour la plupart au cours de la deuxième décade du XVIIIe siècle, se veulent une approche syncrétique tout à fait pertinente de ces philosophies et de ces religions, révélant l’essence de chacune d’elles, privilégiant une transmission directe pour ce qui touche aux arts martiaux ou des histoires pleines d’humour et d’imagination lorsqu’il choisit de nous instruire en suivant un chemin plus détourné. Son style d’écriture trouve son corollaire dans une peinture, populaire à son époque, qui représentait Bouddha, Lao-Tseu et Confucius, discutant ensemble en dégustant du vin ou du vinaigre au même pichet : l’essence est la même, seule la perception individuelle diffère. Ce qui importe, c’est d’appréhender cette essence.
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Le sermon du tengu sur les arts martiaux ne propose aucun conseil en matière de techniques, de stratégies ou de manœuvres militaires. Il cherche, au contraire, à guider l’adepte des arts martiaux sur un chemin intérieur, un chemin de non-dépendance, de spontanéité et de tranquillité d’esprit. Lorsqu’il emprunte cette Voie – qui, pour l’essentiel, le place dans une disposition d’esprit totalement différente – l’artiste martial ne se laisse plus perturber par la comparative efficacité d’une technique ou la supériorité d’une école par rapport à une autre. Fort d’une nouvelle mentalité et d’une approche psychologique différente, il transcende toutes ces préoccupations et son attitude, associée à la capacité de canaliser l’énergie universelle qu’il nomme chi, s’en trouve radicalement transformée. En d’autres termes, dès lors que l’élève parvient à intérioriser l’essence de tous les arts martiaux et que son investissement est sincère, il peut s’attacher à la maîtrise du style qu’il s’est choisi en toute sérénité. Son objectif n’est plus l’efficacité technique mais la transformation.

Le génie qui fait ce sermon est un tengu au long nez, un démon mi-homme, mi-oiseau dont l’apparence terrifiante n’est pas nécessairement synonyme de malveillance, et qui, depuis des temps immémoriaux, était réputé pour être passé maître dans les arts martiaux, capable d’en appeler à des pouvoirs surnaturels. Il semble que ces créatures aient été aperçues périodiquement et que ces rencontres, rapportées encore très récemment8, se situaient au plus profond des chaînes montagneuses, lorsque les hommes s’apprêtaient à couper des arbres ou des bosquets qui pour les tengu étaient d’essence sacrée.
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Dans le présent ouvrage, j’ai tenté de donner aux traductions le rythme classique au Japon du jo, ha, kyû, considéré comme le rythme universel par les maîtres de sabre9, les acteurs du théâtre Nô10, les musiciens et les maîtres de la cérémonie du thé, en ce qu’il se retrouve en toute chose. Le jo, ou introduction, propose une sélection d’historiettes tirées du recueil de Chozanshi, The Hayseed Taoist (Inaka Soshi), qui vous invite à emprunter une voie qui peut vous conduire sans encombre vers le non-attachement et la clarté d’esprit dans tout ce qui touche à votre commerce avec les hommes et à leurs rivalités. Il développe un schéma mental qui vous permet d’aborder sereinement le corps de l’ouvrage. Le ha, ou changement, est Le sermon du tengu sur les arts martiaux proprement dit, le tengu Geijutsuron du même auteur, qui applique les vertus du non-attachement et de la clarté d’esprit aux arts martiaux et met l’accent sur le rôle primordial joué par la connaissance de l’essence de l’esprit et le développement de la fonction du chi. Le kyû, ou conclusion, se présente une nouvelle fois sous la forme d’une histoire tirée du Hayseed Taoist – La technique mystérieuse du chat (Nekono myojutsu). Depuis toujours, cette dernière a trouvé écho chez les adeptes des arts martiaux au Japon et elle offre à l’ensemble de l’ouvrage une conclusion en forme de synthèse.

Dans les notes finales, j’ai également ajouté les références d’un certain nombre de sources chinoises traditionnelles qui ont influencé la pensée de Chozanshi, car cela m’a semblé utile et intéressant. Pour ceux qui ne lisent pas les langues orientales, mais qui souhaiteraient approfondir ces différentes sources, je recommande la traduction toujours inégalée du Chuang-Tseu de Burton Watson ; la traduction précise et pertinente du Dao De Jing de John C. Wu et Red Pine et la nouvelle traduction des Analectes de Confucius de Simon Leys. Il me semble qu’Herbert Giles s’était attaché autrefois à traduire le Lieh-tseu, mais cet ouvrage n’est plus disponible aujourd’hui. Vous trouverez des extraits du Lieh-tseu, ainsi que des ouvrages précédemment cités et d’autres encore, dans l’excellent recueil de Wing-tsit Chan, A Source Book in Chinese Philosophy.
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Je souhaiterais maintenant remercier mon éditeur américain Barry Lancet pour m’avoir guidé tout le long de ce projet avec une patience jamais démentie ; Kuramochi Tetsuo, directeur d’édition de Kodansha International, pour ses encouragements et son soutien ; Mike et Diane Skoss pour m’avoir fourni les sources qui sans eux me seraient demeurées inaccessibles ; les docteurs Justin Newman et Daniel Medvedov pour leurs commentaires éclairés sur certains des concepts chinois hermétiques présentés dans cet ouvrage ; Robin D. Gill pour ses observations pertinentes et ses suggestions quant à la traduction de la nouvelle intitulée, La rencontre en songe avec les dieux de la pauvreté, ainsi que pour l’aide qu’il m’a apportée lorsqu’il a été question pour moi de trouver des haiku sur les tengu ; Ando Ryuji de Kiso-Fukushima, nakanori de la Ontake-kyo (une religion fondée sur la vénération du mont Ontake) qui a eu la bienveillance de s’entretenir avec moi des pratiques et de la signification de sa foi ; ma femme, Emily, pour sa patience et ses encouragements ; sans oublier les neiges, les arbres et les ombres du mont Kurama qui m’ont guidé sur le chemin. Une fois encore, je salue avec gratitude mes défunts professeurs, le docteur Richard McKinnon et le professeur Hiraga Noburu, dont le souvenir m’incite encore aujourd’hui à m’asseoir un peu plus droit sur ma chaise.

S’il est des erreurs, elles ne peuvent être que miennes.

William Scott Wilson







1 Il existe de nombreuses variations dans la classification des dix-huit arts martiaux. Certaines incluent une liste d’armes comprenant différentes lances, un marteau en fer, l’arc, l’arbalète, des sabres de différentes longueurs, etc. D’autres comportent des techniques au sol, tawara ou jujitsu, des techniques pour entraver son adversaire avec des cordes, et même du ninjutsu. 



2Vous trouverez une présentation intéressante des styles les plus classiques dans le Classical Warrior Traditions of Japan, volumes 1 et 2, de Diane Skoss aux éditions Koryu Books, Berkeley Heighs, 1995 et 1997.



3Miyamoto Musashi, The book of the Five Rings. Tokyo, Kodansha International, 2002, pp. 41 et 42. 
Gorin-no-shô, Écrits sur les cinq éléments, Budo Éditions pour un recueil de textes réunis et traduits par Josette Nickels-Grolier, 2007



4Ibid, page 122



5 Le cœur et l’esprit sont écrits avec le même idéogramme en japonais : [image: ]



6 Le fief de Sekiyado est situé dans l’ancienne province de Shimosa ; aujourd’hui divisée entre les préfectures de Chiba et d’Ibaraki



7 Issai Chozanshi ([image: ]). Chozanshi était vraisemblablement un intellectuel ayant choisi une vie paisible à l’écart du monde, se consacrant à l’étude et aux échanges avec des amis érudits, après avoir délaissé la vie politique et toute implication dans les grandes causes de son temps. Le nom de plume qu’il s’est choisi nous laisse en effet percevoir quelques traits de son caractère. Le [image: ] de Issai peut signifier « éviter » (comme la société), « prendre du plaisir » (comme dans les études), ou encore « s’amuser » et « être heureux. » Pour Mencius, l’érudit confucéen chinois, le terme itsudo ([image: ]) évoquait le moyen de rendre les gens heureux ou de les mettre à l’aise. Par conséquent, l’association des deux idéogrammes ([image: ]) peut aussi signifier s’amuser en poursuivant le but que l’on s’est donné. Ainsi, Issai était un artiste qui s’amusait et amusait les autres. D’un autre côté, Chozanshi peut signifier « le philosophe de la montagne de l’arbre puant. » Le cho ([image: ]) – Ailanthus glandulosa – est un arbre connu pour son bois tordu et son odeur désagréable. Dans le Chuang-Tseu, lorsqu’un voisin se plaint de l’inutilité du cho planté au milieu de sa cour, dédaigné par les charpentiers et rejeté par la plupart des gens, il est mis en avant que c’est cette inutilité même qui lui vaut de vivre aussi longtemps. Il demande ensuite au plaignant, « pourquoi ne le plantes-tu pas dans le village de Rien-du-tout ou dans le champ Sans-air-pour-respirer ? Passant le plus clair de ton temps à flâner, tu pourras, en toute liberté et à ton aise, t’engager dans la non-action. Tu pourras t’allonger et dormir sous son ombrage. Aucune hache, grande ou petite, ne viendra le couper prématurément, rien ne viendra l’endommager. Bien qu’il ne puisse être d’aucune utilité, qu’est-ce qui pourrait le troubler ou le déprimer ? »



8 Se référer au livre de Carmen Blacker, The Catalpa Bow, A Study of Shamanistic Practices in Japan. Torquay, the Devonshire Press Ltd, 1975, pp. 181-5



9 Se référer au livre de Yagyu Munenori, The Life Giving Sword, Tokyo, Kodansha International, 2003, pp. 66 et 170. Le sabre de Vie, Budo Éditions, pour la traduction française, 2005



10 Zeami Motokiyo (1363-1443), le père du théâtre Nô, percevait ce rythme jusque dans le crissement des insectes, le souffle du vent et même le murmure de l’eau.




INTRODUCTION





LES ORIGINES


Dans les Chroniques de l’ancien Japon1, il est écrit qu’une comète géante fit son apparition au-dessus de la capitale en l’an 637 apr. J.-C., au cours de la neuvième année du règne de l’empereur Jomei. Cette comète traversa le ciel d’est en ouest dans un bruit de tonnerre. Tous les habitants, de l’empereur au petit peuple des faubourgs, furent déconcertés par ce phénomène et ne tardèrent pas à le voir comme un mauvais présage. Mais un dénommé Seng Min, érudit chinois en visite dans la capitale, déclara alors : « Ce n’est pas un météore ni une étoile filante, mais un tengu. Et ce sont les aboiements de sa voix qui évoquent le tonnerre. »

Ni l’origine, ni l’apparence du tengu qui fit l’étonnement de l’empereur Jomei et de ses sujets ne sont totalement claires. Bien que le kanji ([image: ]) signifie littéralement le « chien céleste », les dictionnaires en usage à l’époque de l’empereur Jomei définissaient le tengu comme un amatsukitsune, un « renard céleste »2. Aux XIe et XIIe siècles, cependant, le peuple japonais considérait les tengu comme des esprits3 dépourvus de forme qui vivaient dans les montagnes, les arbres et les cavernes ; et bientôt, après les avoir observés, ils décrivirent ces esprits sous la forme d’hommes ailés à têtes de milans4.

Dans ces temps reculés, les tengu pouvaient se montrer espiègles, malicieux, voire même malfaisants. Ils aimaient à effrayer les hommes en créant des tourbillons de vent qui venaient soudain troubler les journées les plus calmes, ou en abattant des arbres d’une simple poussée. Mais, ils pouvaient aussi posséder les hommes comme les femmes, les contraignant à agir de manière étrange et inquiétante. Dans leurs pires moments, les tengu étaient à l’origine des plus grandes catastrophes. Dans une collection de contes du XIesiècle, le Konjaku Monogatari, une histoire rapporte qu’un moine bouddhiste fut enlevé (alors qu’il assouvissait ses besoins naturels du haut d’un balcon jouxtant le réfectoire du monastère) par un tengu qui avait envisagé de tuer l’infortuné par pur amusement.

Le visage déformé par un bec d’oiseau, les ailes couvertes de plumes et les serres puissantes, les tengu étaient des créatures à l’apparence effrayante. Pouvant se déplacer à une vitesse vertigineuse5, ils passaient d’un endroit à un autre presque instantanément. Capables de changer d’apparence, ils pouvaient avoir pris l’aspect du vieux moine dépenaillé rencontré sur une route solitaire ou de cet autre croisé dans la capitale. Selon le Taiheki6, il arriva un jour que des tengu observent en secret une troupe d’acteurs itinérants qui avaient été invités dans un château, lorsque leur présence fut découverte et avant que d’être tués, ils s’étaient déjà envolés, ne laissant sur le sol boueux que l’empreinte de leurs pattes d’oiseaux. Il est dit que les renards – capables eux aussi de changer de forme et considérés également comme des mécréants – les comprennent parfaitement7.

C’est au XVIe et au XVIIe siècles que s’amorce l’évolution physique et spirituelle des tengu qui conduisit bientôt à leur classification en trois types principaux. Les plus petits, les karasu8 tengu, ne semblaient avoir connu aucune évolution et continuaient à se montrer malfaisants, prenant plaisir à déclencher des incendies ou à enlever des enfants. Ils étaient connus pour leur hostilité et leur colère envers les êtres humains qui, selon eux, prenaient plaisir à couper les arbres dans lesquels ils vivaient. Leurs attributs physiques n’avaient pas changé : ils avaient toujours le même visage étroit, déformé par un bec d’oiseau, les ailes et les serres des premiers tengu.

Les tengu appartenant au deuxième type étaient plus évolués et présentaient un visage plus humain, mais ils étaient toujours capables de commettre des mauvaises actions. C’étaient ces mêmes tengu qui aimaient tourmenter les prêtres, qui se montraient arrogants ou qui faisaient mauvais usage de leurs pouvoirs surnaturels. Les guerriers qui, par intérêt personnel ou pour se défaire de leurs adversaires, voulaient tirer avantage de leur dextérité au sabre, étaient les premières victimes de ces créatures. Ils avaient l’esprit agile et leurs discours s’accompagnaient souvent de pensées zen des plus obscures.

Les tengu les plus évolués, cependant, étaient ceux qui prenaient parfois des visages humains (si l’on fait abstraction de leurs nez9 plus longs que ceux des gens ordinaires, ce qui démontrait s’il le fallait qu’ils n’avaient en rien perdu de leur arrogance), et qui volaient en s’aidant d’éventails à huit plumes. Ces tengu devinrent les protecteurs du bouddhisme, récompensant les bons et punissant les méchants ; ils prirent le nom de konoha10 ou yamabushi tengu. Alors que tous les tengu possédaient une grande dextérité au sabre, ce fut auprès des konoha tengu que Minamoto Yoshitsune, Kobayakawa Takakage et le maître de sabre de la Tengu Geijutsuron apprirent leur art11.

Comment les tengu réussirent à évoluer physiquement, et jusqu’à quel point poursuivirent-ils leur évolution spirituelle, nul ne saurait le dire et ces questions demeurent toujours au cœur de bien des débats. Les différences qui existent dans les documents décrivant l’aspect physique des tengu peuvent être dues aux différences de perception chez des personnes bouleversées par leur rencontre avec des créatures à l’apparence trompeuse, aux pouvoirs surnaturels et au caractère belliqueux. De nos jours, les gens évitent encore de se rendre en montagne de nuit, surtout lorsque ces dernières sont connues pour être habitées par des tengu, et se détournent des moines à l’aspect étrange qui errent solitaires sur les chemins, il pourrait s’agir de tengu déguisés. En avril 1825, le shôgun Tokugawa Ienari se rendit sur le mont Nikko. L’année précédant son voyage, des fonctionnaires firent ériger des poteaux de plus de quatre mètres de haut, partout sur la montagne. Ces poteaux portaient des inscriptions enjoignant aux tengu, ainsi qu’à toutes les créatures ayant élu domicile dans cette montagne, de quitter momentanément les lieux afin de faire place au shôgun.

Les konoha tengu sont souvent décrits portant la vêture des moines et semblent avoir progressivement joué le rôle de gardien de temple. Ils étaient experts dans les pratiques ascétiques du bouddhisme, qu’ils adaptèrent de manière impressionnante aux arts martiaux. Certains pensent qu’ils découvrirent tous ces secrets en observant les moines qui se rendaient seuls dans la montagne pour satisfaire aux rituels ésotériques de la secte shugendo. Les tengu étaient souvent associés à ces moines et il n’était pas rare de les confondre.
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Depuis des temps immémoriaux, les montagnes ont été considérées au Japon comme un espace sacré, un lien entre ce monde et l’au-delà. Les premiers habitants enterraient leurs morts dans les montagnes, et peu à peu, les âmes des défunts s’y fixèrent, peuplant les montagnes d’esprits et de dieux. Les rochers, les arbres et l’eau des montagnes, devinrent à leur tour objets de vénération – ce qu’ils sont encore aujourd’hui -portant en eux l’esprit divin des kamis. Avec les immigrations chinoise et coréenne des VIe et VIIe siècles, les montagnes se virent bientôt également dévolues un chi très puissant -l’énergie universelle qui s’écoule à travers toute chose et anime toute chose. Bientôt, les montagnes elles-mêmes furent considérées comme autant de divinités – devenant des lieux surnaturels dans lesquels l’homme ne pénétrait qu’avec une émotion chargée d’effroi et beaucoup de respect.

Ainsi, les montagnes possèdent un caractère profondément liminal de par les composantes à la fois profanes de leur existence terrestre et sacrées de la spiritualité qui s’y rattache. Et ceux qui y résident – tengu et autres créatures démoniaques, mais aussi les moines ermites des montagnes – partagent ce caractère.

Les IXe et Xe siècles virent l’avènement d’une religion, encore largement répandue de nos jours, basée sur des rituels ascétiques que l’adepte se devait de pratiquer au cœur même des montagnes. Elle prit le nom de shugendo ([image: ]), littéralement, « la Voie de la pratique ascétique et de ses manifestations ». Une croyance syncrétique influencée par des pratiques anciennes dont le cadre était la montagne, la religion shintô traditionnelle, le taoïsme, le bouddhisme ésotérique, et peut-être d’anciennes formes de chamanisme. Ses adeptes, appelés shugenja ou yamabushi12, développèrent des techniques leur permettant d’acquérir et d’utiliser les pouvoirs surnaturels de la montagne. Ils y parvenaient en vénérant certaines divinités13, en psalmodiant des incantations, en lisant des soutras, ou en s’adonnant à de nombreuses pratiques ésotériques, la plus astreignante étant sans aucun doute, la méditation sous une cascade14 en plein cœur de l’hiver. Il est reconnu, en effet, que toutes ces pratiques requièrent beaucoup de courage. Dans ces conditions, parvenir à se purifier et à développer une concentration absolue peut se révéler difficile et épuisant. Communiquer avec une divinité, voire même ne faire plus qu’un avec elle, peut conduire l’adepte au bord de l’épuisement physique et mental.

La croyance fondamentale de la shugendo, qui tend à justifier ces pratiques, est que le royaume ordinaire de l’existence est contrôlé par un royaume surnaturel indépendant, et qu’il est possible de pénétrer ce royaume surnaturel et d’y participer en s’adonnant à certains rites dans des lieux tout aussi surnaturels : au plus profond des montagnes. Le raisonnement de la shugendo est qu’en tant que produit de l’univers, l’homme partage sa nature divine et, qu’en s’adonnant à certaines pratiques, il peut à son tour prétendre au divin. Ainsi, des pouvoirs surnaturels sont accessibles à ceux qui ont la connaissance, la volonté, et le courage de les obtenir.

Il n’est pas difficile d’imaginer pourquoi les prêtres de la shugendo sont à la fois respectés et craints. Hommes aux pouvoirs surnaturels, ils sont recherchés pour certaines activités bénéfiques telles que la divination, l’exorcisme et les cérémonies prévenant désastres et autres catastrophes, ainsi que pour leurs amulettes et leurs charmes qui contribuent aux accouchements réussis, favorisent une bonne santé et assurent une protection contre le vol. D’un autre côté, l’acquisition de tels pouvoirs ne garantit pas que le détenteur soit doté d’un caractère enjoué ou qu’il ne soit ni arrogant, ni enclin à un comportement obstiné. En d’autres termes, ces pouvoirs surnaturels peuvent être utilisés aussi bien à bon qu’à mauvais escient.

Ceci étant, il n’est pas particulièrement étrange que ces prêtres se soient vus assimilés par erreur aux tengu, depuis le temps qu’ils exercent leurs dangereux pouvoirs dans les montagnes.

[image: ]


 

Dans notre monde urbain et civilisé, de plus en plus gagné par la déforestation, il nous est facile, nous les hommes modernes, de démystifier tengu et yamabushi en les considérant comme de simples avatars mythologiques ou de pures affabulations. Mais, peut-être, ne devrions-nous pas nous précipiter de la sorte. Les histoires de tengu nous ont été rapportées depuis le début de la période Heian, et ont été retranscrites dans de nombreux ouvrages15. Il ne faut pas oublier que le shôgunat Tokugawa se sentait toujours suffisamment concerné par ces tengu au début du XIXe siècle pour qu’il fasse en sorte de les bannir temporairement des chemins devant être empruntés par le shôgun. Il est dit que Morihei Ueshiba, le fondateur de l’aïkido, avait trouvé les sources de son art martial auprès du tengu du mont Kurama, dans les années vingt et que l’anthropologue anglaise, Carmen Blacker, fit une rencontre qui lui dressa les cheveux sur la tête, lorsqu’elle se trouva soudain en présence de quelqu’un ou quelque chose proche du tengu, alors qu’elle faisait une randonnée en montagne, pas plus tard qu’en 196316. Et pour ce qui est de leurs pendants religieux, les yamabushi, il est toujours possible de les observer dans leurs vêtements caractéristiques, alors que dans les rues de Kyoto, les piétons tentent de les éviter en passant bien au large.

Cependant, la question demeure : est-ce que les hommes se sont trompés, prenant par erreur des yamabushi pour des tengu, ou l’inverse, ce qui est également possible ? Chozanshi dirait probablement que ce n’est pas le point ici. Il déclarerait plus certainement que les tengu, les yamabushi et les montagnes elles-mêmes sont les symboles ou les paradigmes de ce que nous devons devenir et de la géographie spirituelle que nous devons parcourir. L’adepte des arts martiaux se doit tout particulièrement de vivre dans le monde liminal qui sépare le sacré du profane s’il veut parvenir à appréhender l’essence de son art. Comme le tengu et le yamabushi, il doit participer de ce monde et de l’au-delà s’il veut comprendre.






1 La Nihon Shoki, la deuxième histoire officielle du Japon, complétée en 720 apr. J.-C. ; l’affirmation de Seng Min était la suivante : [image: ].



2 Définir ou décrire un tengu est malaisé du fait qu’en Chine, l’existence des tengu avait déjà été rapportée peu de temps après le début du premier millénaire, comme celle d’étoiles filantes. De plus, dans Les Classiques Chinois des Montagnes et des Mers ([image: ]), datant de la même époque, un tengu est décrit comme quelque chose ressemblant à un singe noir. Il est intéressant de noter que le terme sanskrit, ulka, associé au kanji de tengu, signifie simplement « météore », ulka-mukha, la « bouche enflammée » fait référence aupreta, « le fantôme en colère » qui habite le royaume bouddhiste de ceux qui sont nés coléreux impénitents et éternels envieux. 



3 Kodama et Sudama sont des esprits nés du chi des forêts qui recouvrent les montagnes ; Kodama répond en écho aux sons bruyants qui résonnent dans les montagnes.



4 Milan : Milvus migrans. En japonais, tobi. 



5 Encore aujourd’hui, une expression commune veut que quelque chose qui se déplace à très grande vitesse soit comme « un tengu attrapant une flèche au vol », tengu noyatori ([image: ]).



6 Taiheiki : une chronique de guerre datant du XIVe siècle. 



7[image: ].



8 Karasu : Corbeau. Alors que les tengu sont généralement décrits avec des têtes de milans, le fait que certains possèdent des têtes de corbeaux implique des ramifications intéressantes. Les corbeaux sont connus pour leur intelligence, mais également pour le désordre qu’ils aiment semer autour d’eux. Il existe un essai intéressant dont le postulat est que les corbeaux possèdent un cerveau qui va bien au-delà de leur apparence extérieure ; vous référer au livre de David Quamman intitulé Natural Acts. 



9 La phrase hana ga takai ([image: ]) fait référence à une personne arrogante ou fière. 



10 Konoha ([image: ]), littéralement : « feuille d’arbre, » fait référence soit à l’endroit où ils vivaient les tengu, soit aux éventails qu’ils tenaient. 



11La tradition fait état de huit grands tengu konoha, mais les trois plus célèbres sont Sojobo du mont Kurama, Tarobo du mont Atago et Sanshakubo du mont Akiba. Minamoto Yoshitsune (1159-1189) et le maître de sabre de la Tengu Geijutsuron apprirent les secrets de leurs arts de Sojobo. Il est rapporté que Kobayakawa Takakage (1533-1597) reçut l’enseignement des arts martiaux d’un tengu appelé Buzenbo vivant sur le mont Hiko. 



12 Le terme shugenja ([image: ]) signifie simplement « celui qui pratique le shugen. » Le mot yamabushi ([image: ]), littéralement, « celui qui s’allonge dans la montagne, » contient, quant à lui, une signification plus ésotérique, impliquant que le pratiquant s’implique dans une méditation constante. Le kanji de montagne ([image: ]), par exemple, est dit symboliser – à travers ses trois lignes verticales unies par une ligne horizontale – le fait que (1) les trois corps de Bouddha – le Dharmakaya, le Samboghakaya et le Nirmanakaya – ne font qu’un, que (2) les trois enseignements – la moralité, la méditation et la sagesse – ne font qu’un et que (3) les mystères du corps, du langage et de l’esprit ne font qu’un. Fushi ([image: ]), d’autre part, donne le radical [image: ] signifiant « sacré » (sagesse), qui uni au radical ([image: ]) signifie (dans ce cas) « attachement » ou ce qui est « profane. » Le yamabushi est l’homme qui peut unifier les deux en un seul corps, comme le fait la montagne. 



13 À côté des kami indigènes et des autres divinités (bonnes ou mauvaises), les montagnes sont considérées comme les lieux de résidence de Dainichi Nyorai, le bouddha universel ; de Fudo Myoo, son avatar et messager, le principal objet de vénération de lashugendo et d’autres religions des montagnes ; et de Zao Gongen, qui est le principal objet de vénération de la shugendo et peut-être une manifestation de la colère de Shakyamuni, le bouddha historique. 



14 Alors que certaines sectes pensent que le pratiquant absorbe le chi ([image: ]) de la montagne en réalisant cet exercice, d’autres disent qu’il ne s’agit en rien du chi, mais du rei ([image: ]), qui se traduit indifféremment par « esprit » ou « âme ». 



15 Ces ouvrages sont les Genji Monogatari, Utsubo Monogatari, Eika Monogatari, Torikaeba Monogatari, Konjaku Monogatari, Hogen Monogatari, Gempei Monogatari ainsi que le Taiheiki, pour n’en citer que quelques-uns. 



16 Se référer à son livre, The Catalpa Bow, pp. 184 et 185.





LE SERMON DU TENGU SUR LES ARTS MARTIAUX


L’ouvrage de Chozanshi trouve sa substance dans la transformation qui s’opère chez l’adepte des arts martiaux, tant dans son attitude mentale que dans ses aptitudes physiques, et l’usage qu’il peut faire de son propre corps dès lors que cette transformation se voit soutenue, entretenue et renforcée par l’énergie psychophysiologique que d’aucuns nomment chi.

La notion de transformation est largement développée dans les conversations au travers de petites histoires imaginaires qui ne demandent aucune connaissance heuristique pour être comprises. Les sujets de ces différents contes abordent, en toute simplicité, la problématique de la vie et de la mort, les relations de l’individu avec le monde qui l’entoure et les phénomènes auxquels il est confronté, comme le simple fait d’être vivant, la nature du mouvement, l’origine de certaines capacités, la faculté de se prémunir des désirs qui obscurcissent la clarté de sa vision. À la première lecture, certains des sujets traités peuvent sembler n’avoir que peu de liens avec les arts martiaux, mais Chozanshi les considère comme fondamentaux, et en déroule l’écheveau en usant d’un style aussi adroit que fantasque.

En s’astreignant à une lecture attentive de ce qui, de prime abord, pourrait être considéré comme simple badinage et pure frivolité, le lecteur se verra offert une approche différente des problèmes générés par l’hostilité et le conflit. Bientôt, il s’apercevra que lesdits problèmes ne sont pas tels qu’il les percevait auparavant.

[image: ]


 

Dans Le sermon du tengu sur les arts martiaux, Chozanshi passe de la théorie de la transformation à la notion de chi, l’énergie qui s’écoule au travers de la matière, qu’elle soit organique ou inorganique. La compréhension de ce qu’est cette force et de la manière dont elle affecte l’individu et le monde dans lequel il est amené à agir, revêt une importance capitale pour les arts martiaux, et nécessite un vocabulaire plus spécifique que celui utilisé dans les conversations. Ce vocabulaire est, en fait, la pierre angulaire du sermon du tengu.


CHI ([image: ])


Le chi est le concept le plus important et la préoccupation centrale du sermon du tengu, de même que son application dans les arts martiaux. Défini indifféremment comme « l’énergie vitale », « la force vitale », « le souffle universel » et « la matière-énergie », Chozanshi le voit comme une force matérielle constitutive de l’univers, la seule force qui l’anime. Pour les taoïstes, il naît du vide originel ; il est l’existence originelle des confucianistes. Mais qu’elle que soit son origine, il est l’énergie-substance primaire qui se dilate et se rétracte, s’intègre et se désintègre et qui en s’abîmant et en s’élevant crée et transforme sans fin tout ce qui fait l’existence.

A l’origine, l’idéogramme du chi s’écrivait ([image: ]), prenant l’aspect de la vapeur qui s’échappe lorsque l’eau vient à ébullition, ou de la buée créée par la respiration de l’homme lorsqu’il expire, se transformant en air, en nuage, en vapeur et en souffle. Plus tard le radical riz ([image: ]) fut ajouté, donnant à l’idéogramme le sens symbolique du souffle, de la vitalité ou de l’esprit qui supporte toutes choses.

Dans la pensée chinoise primitive, le chi était le phénomène naturel fondamental, capable de se transformer et de s’écouler ; il était la substance essentielle ou la chose même qui manifestait toutes choses entre le Ciel et la Terre : la lumière et l’obscurité, l’homme et la montagne. Le chi était l’élément fondamental, la source de vie.

Plus tard, les philosophes commencèrent à percevoir que la forme physique, l’énergie physique et l’esprit étaient tous semblables au chi, la forme ou l’énergie particulière dépendant de la lourdeur ou de la légèreté, de l’opacité ou de la transparence même du chi. Lorsqu’il se condense, il forme la matière solide ; lorsqu’il s’évapore, il devient esprit ou potentiel. En se concentrant, il se manifeste comme la vie ; lorsqu’il se disperse, il se manifeste comme la mort. Dans toute manifestation, cependant, il constitue un champ d’énergie, se transformant lui-même de manière spontanée et continue.
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